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Joachim Trier (par Kevin Irzi-Leconte)

Cannes, Sundance, Rotterdam, Milan, 
Toronto, depuis son premier long-
métrage Nouvelle Donne (2006), 
nombreux sont les festivals à avoir 
récompensé les films de Joachim Trier.

Formé à la National Film and Television 
School anglaise, le réalisateur voit son 
deuxième film, Oslo, 31 août (2011), être 
sélectionné dans la catégorie Un Certain 
Regard au Festival de Cannes et nommé 
aux César dans la catégorie du Meilleur 
Film Étranger. 

Nouvelle Donne, en 2006 déja, 
représentait la Norvège aux Oscars dans 
la même catégorie. 

Les films de Trier sont à l’image de ses 
débuts de vidéaste et compétiteur de 
skateboard : habiles et tourbillonants, 
fusants à travers les villes, au gré des 
pulsions de leurs jeunes personnages. 

Encensé par la critique, Joachim Trier 
a été nommé dans la liste des vingt 
réalisateurs les plus prometteurs par le 
New York Times en 2013. 

Depuis, il a mis en scène son premier 
film anglophone, Back Home – en 
compétition officielle au Festival de 
Cannes en 2015 – et Thelma en 2018, qui 
signe sa quatrième collaboration avec le 
scénariste Eskil Vogt.
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Feu follet : petite flamme due à une 
exhalaison des gaz (hydrogène 
phosphoré) spontanément inflammable. 
Se dit d’une personne très vive, rapide, 
insaisissable. 

Second long métrage du cinéaste norvégien 
né au Danemark Joachim Trier, sélectionné en 
2011 au festival de Cannes dans la section « Un 
certain regard », Oslo, 31 août est l’adaptation 
du Feu Follet de Pierre Drieu la Rochelle, 
écrivain français ayant collaboré avec le 
régime de Vichy durant l’Occupation et qui se 
suicida à la fin de la guerre.

Bouleversé par le suicide de son ami 
surréaliste Jacques Rigaud, Drieu la Rochelle 
racontait, dans ce roman publié en 1931, à 
forte teneur biographique, l’errance d’un 
personnage fatigué par l’alcool et la drogue, 
aigri et solitaire. 

L’adaptation en 1963, en noir et blanc, 
par Louis Malle filmait l’errance d’Alain, 
interprété magnifiquement par Maurice 
Ronet – le presque jumeau de Louis Malle 
à cette époque – dans sa dernière nuit, 
ses déambulations, ses appels au secours. 
En quête d’un peu d’amour, cherchant 
désespérément un sens à sa vie et au monde 
qui l’entoure, Alain appelle, mais personne 
ne l’entend. À la fin, il se tue ; ce qui, dans la 
bouche de Maurice Ronet, s’exprimera dans 
une phrase simple et lapidaire : «Je me tue 
parce que vous ne m’avez pas aimé et que je 
ne vous ai pas aimés».

Joachim Trier, a réalisé depuis son second 
long-métrage Louder than bombs (rebaptisé 
par son distributeur français Back Home dans 
un titre, plus proche du sujet familial au cœur 
du film), et, en 2018, Thelma. 

Anders, interprété par le bouleversant Anders 
Danielsen, dont les expressions traduisent 
les souffrances inconsolables, est hospitalisé 
dans une maison de repos pour une cure de 
désintoxication. Le long d’une journée, il se 
rend à Oslo pour un entretien d’embauche et 
en profite pour renouer avec sa famille et ses 
amis, perdus de vue. 

S’engage durant quatre-vingt-dix minutes une 
lutte intérieure, entre un profond sentiment 
de gâchis face aux occasions manquées et 
l’espoir d’une belle soirée qui le réconcilierait 
avec l’amour et les autres – et donc la vie. 

Oslo, 31 août filme la descente aux enfers 
d’un post-adolescent grandi trop vite, dans le 
vertige et le gouffre qui le saisissent. 

Le film est solaire et mélancolique. 
Un cinéaste du sensible est né. 
Oslo, 31 août nous emmène du côté des fins 
du monde si présentes dans l’imaginaire 
nordique, et que l’on retrouve dans le 
Melancholia de Lars von trier ou les pièces 
sombres et sans espoir de rédemption 
d’Henrik Ibsen (Peer Gynt, Maison de poupée, 
Brand).

Vivre sa mort, par Pascale Borenstein

« Trier mêle images personnelles en 
super-8, films d’archives et scènes de rue 
tournées à l’arrache dans un tourbillon 
commenté par les habitants, qui évoquent 
candidement leurs souvenirs et leurs 
espoirs. Cette matière documentaire 
impromptue crée peut-être le dialogue le 
plus décisif d’Oslo, 31 août. Entre une ville 
parlant dans ses rêves (comme Berlin dans 
le roman Berlin Alexanderplatz d’Alfred 
Döblin), son inconscient collectif, et Anders. 
La conversation est plus sensorielle que 
strictement verbale. »
(Léo Soesanto, Les Inrockuptibles, février 2012)

« Joachim Trier possède l’originale manière 
d’accompagner le passage des visages et 
des corps dans le champs de la caméra, 
comme si ce passage était accidentel. 
Mais la mise en scène tout en mimant 
la surprise de cette effraction, réagit par 
des poursuites visuelles et auditives qui 
construisent l’identité de celles et ceux que 
croisent Anders (...) Ainsi, ce qui survient 
dans sa proximité, parfois prometteur pour 
son existence mais finalement dissout, 
irrigue tout le film d’une labilité conjuguant 
la description du malheur d’une vie et un 
paradoxal bonheur de filmer. »
(Dominique Païni, Cahiers du cinéma, n° 676, 
mars 2012)

« Mon langage filmique, quand  je tourne, 
n’est pas homogène. Je veux être capable 
d’utiliser toutes les possibilités techniques. 
Parfois je vais favoriser les gros plans, 
parfois la caméra portée, parfois les rails. 

Dans l’histoire du cinéma certains ont voulu 
trouver le bon objectif, la bonne distance, 
le bon mouvement. Pour moi, le cinéma 
moderne, c’est la mixité. Pas question de 
ne tourner que d’une seule façon. Nous 
avons consacré presque tout notre budget 
à un tournage en 35 mm. Il s’agissait de 
pouvoir observer l’image de cette ville en 
profondeur et sans discussion possible, 
le 35 mm est toujours le meilleur support. 
Cela va changer, j’en suis sûr, mais pour 
l’instant, c’est encore le cas. 

C’est pareil pour les rails de travellings. 
L’idée de tridimensionnalité, de traitement 
spatial, d’exploration des espaces est 
importante. Cela ne veut pas dire qu’il 
faut à tout prix bouger. Mais que chaque 
mouvement – d’un visage, d’un corps ou 
d’un dialogue – doit d’une façon ou d’une 
autre être prolongé  par un mouvement ce 
caméra. 

Je n’ai rien contre les plans séquences à 
l’épaule mais la méticulosité d’un cadre ou 
d’un travelling contrôlé peut parfois créer 
quelque chose de spécial. Mon cinéaste 
préféré est Tarkovski. Et j’adore le travail de 
Sacha Vierny pour Alain Resnais. »

(Joachim Trier, entretien par Thierry 
Méranger, 6 juillet 2011, Cahiers du cinéma 
n° 676, mars 2012)

Autour du film


